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			Prologue

			UN CONTE INACHEVÉ

			Il était une fois une petite source qui, touchée par l’esprit de la terre, contenait une étincelle de magie dispersée dans son eau froide et pure. Ce n’était qu’un peu de magie, mais elle apportait du bon au monde… De minuscules fragments de bien nés de ces minuscules fragments de magie.

			Il existe un certain type de mal qui ne peut tolérer le bonheur, même quand il s’agit de joies aussi humbles que celles qu’abritait cette source.

			Il advint qu’un mal de ce genre s’établit dans la source, choisissant ses victimes parmi ceux qui recherchaient le bref répit qu’elle offrait. Pour finir, même la magie de la terre ne parvint à laver l’eau de ce mal, et la petite magie de la source fut détournée à des fins plus sombres.

			Ainsi mourut une petite joie dans le monde, et le mal fut satisfait pendant un temps.

			D’une façon ou d’une autre, ce mal exerça pendant très longtemps son emprise sur la source désormais polluée. Avec le temps, le mal changea, trouva des moyens plus ingénieux d’attirer des proies. Il se repaissait parfois d’innocence, parfois de magie, parfois de beauté… Mais le mal prenait toujours plaisir à priver le monde de tout le bien qu’il pouvaittrouver.

			Il remarqua un être qui aspirait, comme la source autrefois, à faire le bien dans un monde devenu morne et sombre. Les réseaux du mal lui portèrent les rumeurs d’un monstre qui combattait d’autres monstres. Le mal estima que c’était un repas qui ne valait pas mieux que mille autres semblables. Et pourtant, en vertu de ce qu’il était, il ne pouvait laisser la vie à un tel être. Il tendit un piège afin d’attraper celui qui était un héros… car les héros sont délicieux une fois déchus. Il tendit un piège pour attraper un monstre, car même le mal redoute les monstres, un peu.

			Celui qui déclencha le piège était vraiment un monstre. Celui qui déclencha le piège était également un héros.

			Mais celui-là était un artiste, aussi, et pas n’importe lequel. C’était un artiste qui trouvait de la beauté et de la joie dans le monde et les partageait à la vue de tous. Unartiste qui, comme la source l’avait fait, répandait un peu de magie autour de lui et laissait du bonheur là où il n’y en avait pas eu auparavant.

			Un artiste de cette trempe ne pouvait être aisément avalé par le mal, même un mal aussi vieux et mauvais que celui-là.

			Beaucoup fut perdu au cours l’affrontement, et les deux camps payèrent le prix fort. Pour ce qu’on en sait, le feu de la bataille brûle toujours.

		


		
			CHAPITRE PREMIER


			Il y avait un problème. Un très gros problème.

			Il filait comme une flèche, se frayant furtivement un chemin entre les arbres. Les branches et les ronces se tendaient vers lui et lui soutiraient le prix en chair et en sang qu’il lui fallait payer pour courir à une telle vitesse sur leur territoire. Il sentait le sol absorber son sang et sa sueur… et s’animer à ce goût. Dangereux. Ce n’était pas sage de nourrir la terre de son sang quand il était aussi contrarié.

			Il faillit presque ralentir.

			Personne ne le poursuivait.

			Personne ne savait même qu’il était là. Ils avaient vu les arbres se plier à sa volonté, mais ils ne l’avaient pas vu, lui. Les arbres… Il faudrait peut-être qu’il s’explique auprès d’elle, pour les arbres.

			Elle lui avait dit de courir, et il s’était arrêté pour invoquer les arbres. Ce n’était pas comme ça que leur marché était censé fonctionner. Mais il ne pouvait pas les laisser l’emmener, pas alors que c’était en son pouvoir de les en empêcher.

			Réfléchis. Réfléchis. Réfléchis. C’était ses propres mots, mais il les entendait avec sa voix à elle. Elle s’était démenée pour lui donner des règles. La première règle était : « Réfléchis ».

			Marrant que tout le monde s’imagine que c’était elle le danger, la folle. Très marrant… Et un sourire que seule la forêt pouvait voir étira ses lèvres. Ce sourire carnassier, ce n’était pas parce qu’il était amusé. Il ne savait pas bien de quelle émotion il s’agissait au juste, même si elle était nourrie par une colère, par une rage si profonde que la terre, excitée par son sang, se dressa avidement pour exécuter ses ordres. De tous les éléments, la terre était le plus difficile à réveiller mais le plus assoiffé de violence.

			Il aurait pu simplement retourner là-bas. Retourner là-bas, et leur montrer ce qu’il en coûtait de s’en prendre à quelqu’un qu’il aimait…

			Non.

			Sa voix, de nouveau, qui résonnait puissamment à ses oreilles. Elle était la plus dominante des deux, même s’il était beaucoup plus âgé, beaucoup plus fort. De ce fait, elle détenait le pouvoir sur lui… Un pouvoir qu’il lui avait donné par amour, par désespoir, par affliction. Et leur marché, leur lien de couple – le terme venait d’elle, pas de lui – avait fonctionné pendant très longtemps.

			Quiconque aurait pris la peine d’observer les alentours aurait constaté à quel point son emprise sur lui avait été efficace… Il y avait toujours des arbres sur cette montagne, et il entendait les oiseaux effrayés s’envoler lorsqu’il les dépassait en courant. Si leur marché avait échoué, il n’y aurait ni oiseaux, ni arbres. Rien. Le pouvoir qu’il possédait était ancien… et affamé.

			Mais leur couple lui avait offert stabilité et sécurité. Sa belle compagne louve-garou avait apporté de l’amour à son existence stérile. Quand ça n’avait pas suffi, elle avait aussi mis de l’ordre dans son chaos.

			De l’ordre… Ce mot… Non, le mot qui s’était infiltré dans le tourbillon de ses pensées, c’était « des ordres ». Elle lui avait donné des ordres pour gérer cette situation.

			D’un bond, il évita un piège avec la grâce d’un cerf.

			« Appelle le Marrok », lui avait-elle dit. Et aussi « maintenant, bordel ! ». C’était là la tâche qui lui incombait. Appeler le Marrok à l’aide. Mais s’il courait aussi vite – et si elle avait ajouté « maintenant, bordel ! » –, c’était parce que, s’il se permettait de ralentir, il ferait demi-tour et…

			Le flanc de la montagne gémit sous ses pas. Un infime mouvement que seul quelqu’un comme lui – ou comme l’amour de sa vie – aurait perçu.

			Alors qu’il avait ralenti le pas… il retrouva sa vitesse initiale. Elle était vivante, son amour, sa compagne, sa gardienne. Elle était vivante, et il devait donc appeler le Marrok, et non réveiller les montagnes ou invoquer les eaux.

			Pas ce jour-là.

			Ce jour-là, il devait appeler le Marrok et lui dire… La voix de sa compagne résonna dans sa tête comme si elle courait à son côté.

			« Je sais qui est le traître… »

			 

			Charles inclina l’écran de l’ordinateur de son père afin que l’angle soit meilleur, et bougea le clavier jusqu’à ce qu’il se sente à son aise.

			Il avait dit à Bran qu’il pouvait parfaitement gérer la meute depuis son propre domicile, comme il l’avait fait les dizaines d’autres fois où le Marrok avait dû s’absenter. Mais cette fois ça semblait être parti pour durer un moment, et son père avait été très ferme quant au fait qu’il importait de ne pas bousculer le rythme de la meute.

			Charles comprenait ce raisonnement – certains des loups les plus âgés sous le contrôle de son père n’étaient pas des plus souples quand il était question de changement –, mais comprendre ne l’aidait en rien à fonctionner dans ce bureau, le territoire personnel de son père.

			Charles ne pouvait pas y travailler sans se l’approprier… et ça allait être la pagaille quand son père allait devoir inverser le processus à son retour. Mais Bran comprendrait, comme les mâles dominants se comprenaient entre eux.

			Charles devait avouer, même s’il ne l’avouait qu’à lui-même, que ce n’était que pour importuner Bran qu’il avait déplacé la bibliothèque en acajou à l’autre bout de la pièce, et changé l’ordre alphabétique des livres en les classant par auteur plutôt que par sujet. Anna était toujours la seule personne au monde à croire sincèrement qu’il avait le sens de l’humour, songea-t-il, et il était donc prêt à parier qu’il parviendrait à faire croire à son père que cette réorganisation était une nécessité.

			Charles n’avait déplacé la bibliothèque que lorsque Bran l’avait appelé ce matin-là, presque un mois après lui avoir confié la meute, pour l’informer que l’affaire qui l’occupait initialement était réglée… et qu’il avait décidé de prendre une semaine de plus pour voyager.

			Charles n’arrivait pas à se rappeler la dernière fois que Bran avait quitté son poste pour partir en vacances. Il n’avait même pas idée que son père puisse quitter son poste pour en prendre. Mais s’il n’était plus impératif que Charles se plie au réarrangement de son existence, juste requis, il se sentait libre de procéder à quelques changements pour se simplifier la vie. Et il avait donc réaménagé le bureau de son père à sa convenance.

			Même dans la pièce redécorée, il mit plus de temps que d’habitude à se plonger dans son travail. Dans le siège du pouvoir de son père, son loup ne tenait pas en place. Finalement, le jeu de traque qu’était la finance internationale devint assez intéressant pour que Frère Loup se laisse happer.

			C’était une danse compliquée que celle de jouer avec de l’argent à un tel niveau. La bataille plaisait à Frère Loup, d’autant plus qu’ils étaient doués pour ça. Frère Loup avait tendance à se montrer vaniteux.

			Enfin, absorbé par la chasse subtile aux indices disséminés dans les données électroniques à l’écran, il s’immergea dans ce que sa compagne appelait « l’espace de la finance », suivant le fil d’insaisissables bribes de rumeurs, d’actions qui grimpaient sans raison apparente, d’une nouvelle compagnie à la recherche de financements… Mais il y avait quelque chose qu’ils ne disaient pas. Il n’arrivait pas à savoir si ce que cette compagnie cachait était de bonnes ou de mauvaises nouvelles. Alors qu’il était en train de vérifier les antécédents d’un ingénieur qui avait été embauché à un salaire qui semblait anormalement élevé pour sa fonction, il fut déconcentré par le bruit de la porte heurtant le mur.

			Il leva la tête. Sa chasse interrompue, Frère Loup se dressa au premier plan. Ça n’arrangea pas son humeur que ce soit la compagne de son père qui ait fait irruption dans ce qui était pour l’heure son territoire, sans y avoir été autorisée.

			— Il faut que tu fasses quelque chose au sujet de ta femme, annonça Leah.

			Elle ne réagit pas au grondement involontaire qu’il émit au son sa voix. Quand elle parlait d’Anna, elle avait intérêt à baisser le ton.

			Il n’aimait pas Leah. Il y avait beaucoup de gens qu’il n’aimait pas dans le monde ; la plupart d’entre eux, même. Mais Leah lui rendait la tâche facile.

			Quand son père l’avait ramenée avec lui, Charles était une créature sauvage, solitaire et perdue. Son père avait pris l’habitude d’emmener son frère beaucoup plus âgé, Samuel, et de s’absenter des mois durant. À moitié fou de chagrin après la mort de la mère de Charles, Bran n’avait sans doute pas été la meilleure personne pour élever un enfant quand il était à la maison.

			Les oncles et le grand-père de Charles avaient fait de leur mieux, mais Frère Loup n’avait pas toujours été aussi disposé à singer un comportement humain. Né loup-garou, il était à sa connaissance unique ; personne, et certainement pas la famille de sa mère, n’avait eu l’expérience nécessaire pour gérer ce qu’il était.

			Durant une bonne partie de l’absence de Bran, Charles avait erré dans la forêt sur quatre pattes, évitant aisément les adultes humains chargés de l’élever. Il admettait sans mal que la plupart des femmes n’auraient pas accueilli à bras ouverts ce beau-fils de dix ans, sauvage et indiscipliné comme il l’était à l’époque.

			Pourtant, il avait été avide d’attention, et la présence de Leah signifiait que son père était là beaucoup plus souvent. Si celle-ci avait fait ne serait-ce qu’un petit effort, l’enfant qu’il avait été lui aurait été dévoué. Cependant Leah, en dépit de tous ses autres défauts de caractère, était profondément honnête. La plupart des loups-garous étaient honnêtes par habitude ; à quoi bon mentir si le mensonge se devinait ? Mais Leah était honnête jusqu’à l’os.

			C’était sans doute une des choses qui avait permis au loup de Bran de s’unir à elle. Charles voyait en quoi ce trait de caractère était séduisant… mais, honnête ou non, quand on était méchant et mesquin en dedans, il valait peut-être mieux se taire et le cacher au lieu de l’exhiber aux yeux du monde. Il en résultait entre eux une animosité mutuelle, qui restait pour l’essentiel dans les limites de la politesse.

			Charles l’honorait en tant que femme de son père et compagne de son Alpha. La politesse que Leah lui réservait habituellement était cassante et ancrée dans sa crainte de Frère Loup. Mais, comme elle était une louve dominante, cette crainte la rendait parfois irritable et stupide.

			Frère Loup tempéra son humeur plus vite que Charles. Il lui dit que Leah était agitée et un peu intimidée, et que ça l’avait rendue impolie. Frère Loup n’aimait pas Leah, lui non plus, mais il la respectait plus que Charles.

			Le grondement mis à part, il ne répondit pas aussitôt à sa requête… qu’il refusait de considérer comme un ordre, sans quoi il lui faudrait peut-être prendre des mesures à ce sujet qui n’auraient rien de plaisant pour elle. À la place, il leva une main afin de réclamer son silence.

			Quand elle le lui accorda, il prit un moment pour se laisser des notes claires qu’il pourrait reprendre plus tard au sujet de l’ingénieur suspect, ainsi que pour sauvegarder quelques autres pistes qu’il examinait. Il finalisa les autres changements auxquels il voulait procéder, puis se retira de ses transactions aussi vite et proprement que possible. Leah attendit en grondant, indignée mais muette.

			Lorsqu’il eut fini de remballer ses affaires, il leva la tête de l’écran, croisa les bras et demanda sur un ton qui lui semblait raisonnable :

			— Que souhaites-tu que je fasse à propos de ma femme ?

			Apparemment, sa réponse n’était pas celle que Leah avait escomptée, car elle pinça les lèvres de plus belle et gronda :

			— Elle a l’air de penser que c’est elle qui commande ici. Ce n’est pas parce qu’on t’a temporairement confié la meute que ça lui donne le droit de me donner des ordres, à moi.

			Ce qui ne ressemblait pas à sa femme.

			Certes, mépriser la hiérarchie de la meute, qu’elle soit traditionnelle ou non, était typique de sa compagne. Charles songea avec affection qu’Anna n’avait cure de la tradition. Son Anna s’était taillée sa propre place au sein de la hiérarchie, et ce, pour l’essentiel, en faisant fi de toutes les traditions. Mais ça ne la rendait pas impolie pour autant.

			Ça ne donnait jamais rien de bon quand il fourrait le nez dans des affaires qui ne le regardaient nullement.

			— Anna est une Omega. Elle n’a pas à obéir au Marrok, lui dit-il. J’ignore ce qui te fait penser qu’elle m’obéirait.

			Leah ouvrit la bouche. La referma. Elle lui adressa un grondement exaspéré, puis repartit d’un pas raide.

			Pour une conversation avec sa belle-mère, il songea que ça s’était plutôt bien passé, globalement. Principalement parce qu’elle avait été courte.

			L’une des raisons pour lesquelles il avait été opposé à l’idée de s’installer chez Bran pendant son absence, c’était qu’il savait que Leah serait là à le harceler sans arrêt. Il s’interrompit pour méditer sur le sujet, car jusque-là elle s’en était abstenue. C’était la première fois qu’elle l’interrompait dans son travail. Alors qu’il commençait à jouer avec les chiffres à l’écran devant lui, il se demanda ce que son père avait bien pu lui dire pour lui éviter aussi efficacement de l’avoir dans les pattes.

			Avant qu’il ait pu se replonger sérieusement dans ses affaires, le téléphone de Bran sonna.

			— Charles à l’appareil, dit-il sur un ton absent.

			Tant qu’il ne s’agissait pas de Leah, il pouvait travailler tout en parlant.

			Il y eut une longue pause, même s’il entendait une respiration saccadée. Ce qui sortait assez de l’ordinaire pour que Charles interrompe sa lecture de l’article au sujet de la firme technologique montante et consacre toute son attention au téléphone.

			— Charles à l’appareil, répéta-t-il. Puis-je vous aider ?

			— D’accord, dit enfin une voix d’homme. D’accord. Le fils de Bran. Je me souviens. Bran est-il là ? J’ai besoin de parler au Marrok.

			— Bran est parti, l’informa Charles. C’est moi qui suis en charge de la meute le temps de son absence. En quoi puis-je vous aider ?

			— Bran est parti, répéta la voix d’homme. (Elle ne lui était pas familière, mais l’accent était celte.) Charles.

			Il marqua une pause.

			— J’ai besoin… Nous avons besoin que tu viennes ici. Il y a eu un incident.

			Puis il raccrocha sans dire son nom ni où au juste se trouvait « ici ». Quand Charles essaya de le rappeler, personne ne répondit au téléphone. Il nota le numéro et sortit du bureau pour aller chercher sa belle-mère.

			Il n’avait pas reconnu la voix, et, si un membre de la meute avait eu des ennuis, il l’aurait senti. Il y avait un autre groupe de loups qui vivaient à Aspen Creek, dans le Montana, même s’ils n’appartenaient pas à la meute du Marrok : les loups que Bran estimaient trop endommagés ou dangereux pour fonctionner au sein d’une meute, même celle d’Aspen Creek, qui regorgeait de ce type de loups.

			Pour l’essentiel, ces loups n’appartenaient qu’au Marrok. Ce n’était pas une meute distincte, en vérité, mais ils étaient liés à la volonté et la magie du Marrok par le sang et la chair. Des « sauvageons », comme Bran les appelaient. Certains membres de la meute leur attribuaient des noms moins flatteurs, plus exacts peut-être, même si personne ne les appelait « les morts-vivants » devant le père de Charles.

			Les sauvageons vivaient dans les montagnes, à l’écart de tout le monde. Leurs maisons et leur territoire étaient protégés par la meute, car c’était dans l’intérêt de tous que personne ne trouble le peu de paix qu’ils parvenaient à trouver.

			Bran lui avait donné l’habituelle liste des noms, et une carte avec des emplacements marqués. Charles avait rencontré la plupart d’entre eux, même s’il y avait deux loups qu’il ne connaissait que de réputation. Globalement, les sauvageons étaient à la fois dangereux et fragiles. Bran ne permettait pas qu’on interagisse avec eux à la légère.

			Cette liste n’incluait pas de numéros de téléphone.

			Il trouva Leah avec Anna dans la cuisine inox et cerise. Anna tournait le dos à Leah, qui avait le visage rouge. Son Anna mélangeait quelque chose – il sentait une odeur de chocolat et d’orange –, et ne prêtait aucune attention à la compagne du Marrok. Il reconnut la tactique dont elle usait avec les gens qu’elle sentait trop irrationnels pour qu’elle puisse discuter avec eux de quoi que ce soit. Elle y avait recouru assez souvent avec lui.

			Leah était grande, même pour l’époque actuelle où il y avait plus de femmes d’un mètre soixante-quinze ou quatre-vingts. Elle était âgée de plusieurs décennies de plus que Charles, et au XVIIIe siècle, l’époque à laquelle elle était née, elle devait avoir eu l’air d’une déesse géante nordique. Elle avait naturellement une carrure d’athlète, aspect renforcé par une vie passée à courir dans les bois. Ses traits étaient réguliers, et couronnés par de grands yeux bleus de la couleur d’un lac l’été à midi.

			Son Anna était, comme elle aimait le dire, dans la moyenne. Taille moyenne, corpulence moyenne, physique moyen. Ses cheveux bouclés étaient plus foncés de quelques tons et un poil plus roux que ceux blond foncé de Leah. Anna considérait ses cheveux comme son meilleur attribut. Charles adorait ses taches de rousseur et ses yeux d’un marron chaud qui viraient au bleu quand sa louve était proche.

			Objectivement, Leah était bien plus belle. Mais son Anna était « vraie » comme peu de gens l’étaient. Il avait essayé de l’expliquer à son père une fois, et ce dernier avait fini par secouer la tête et dire : « Fils, je crois que ça fait partie de ces choses que ta mère aurait comprises sans aucun mal, et que je ne comprendrai jamais. »

			Anna était en harmonie avec le monde autour d’elle comme si elle comprenait d’instinct la vision qu’en avait le grand-père maternel de Charles : que toutes les choses ici-bas faisaient partie d’un tout plus grand, que nuire à l’une revenait à nuire à toutes. Elle était soudée à ce qui l’entourait, alors que la plupart des gens se démenaient pour être connectés au moins de choses possibles, parce que c’était plus sûr. Il trouvait qu’Anna était la personne la plus courageuse qu’il connaissait.

			Il avait conscience que les autres considéreraient Leah comme la plus belle des deux. Il comprenait même pourquoi. Mais pour lui, Anna était…

			— À nous, dit Frère Loup. Elle est parfaite, notre âme sœur, notre ancrage, la raison pour laquelle nous avons été créés. Afin de pouvoir lui appartenir. Mais nous avons d’autres affaires à traiter.

			Il ignorait depuis combien de temps le silence durait entre les deux femmes ; cela ne faisait pas bien longtemps que Leah était sortie en coup de vent de son bureau. Du bureau de son père.

			— Leah, dit-il, parce qu’il n’avait pas le temps de s’aventurer dans les eaux profondes qui séparaient les deux femmes, quand bien même il aurait été assez stupide pour le vouloir. Je viens de recevoir un appel de détresse d’un des sauvageons, je crois. Connais-tu ce numéro de téléphone ?

			Il lui tendit le papier.

			Leah exhiba l’une de ses plus remarquables qualités. Elle oublia les noises qu’elle cherchait à Anna et prit le papier qu’il lui tendait, n’hésitant pas à mettre de côté ses affaires personnelles quand le devoir l’appelait.

			— Hester et Jonesy, déclara-t-elle aussitôt. Ils vivent à Arsonist Creek, à environ trente kilomètres d’ici. Qu’a-t-elle dit ?

			Et voilà pourquoi Charles n’avait pas reconnu la voix. Jonesy parlait très rarement quand sa compagne était disponible pour ce faire. Hester… Hester était vieille. Si vieille que ni elle ni qui que ce soit d’autre ne savaient très bien quel âge elle avait au juste.

			— C’est Jonesy qui m’a appelé, précisa Charles. Il a dit qu’il y a eu un incident, et il veut que je me rende auprès d’eux.

			— Il y a eu un incident ? (Leah fronça les sourcils, jeta un coup d’œil à la compagne de Charles par-dessus son épaule, et grimaça de plus belle.) Hester n’est pas facile à gérer, même pour Bran. La dernière fois qu’il est monté, l’automne dernier, elle était lucide et a eu l’air d’aimer chanter avec lui. Mais ensuite elle l’a poursuivi la moitié du chemin quand il est rentré, et il a fallu qu’il appelle Jonesy pour qu’il l’attire de nouveau chez elle. S’il y a eu « un incident », ce serait peut-être judicieux pour tout le monde qu’il y ait une louve omega là-bas.

			Charles fronça les sourcils.

			— Ce n’est pas toujours une bonne chose d’impliquer une louve omega dans la gestion des sauvageons.

			Au début, Bran avait été très emballé à l’idée de ce qu’Anna allait peut-être pouvoir faire pour ses sauvageons. Et elle en avait aidé un ou deux. Mais un désastre spectaculaire, qui s’était conclu par un sauvageon mort et trois membres de la meute endommagés, leur avait appris la prudence. Le fait que le sauvageon était déjà condamné avant qu’Anna essaie de l’aider ne l’avait pas empêchée de s’en vouloir terriblement.

			Charles n’était pas disposé à l’exposer de nouveau à un tel traumatisme. Son père et lui avaient eu plusieurs discussions houleuses à ce sujet récemment… Discussions qu’ils veillaient à avoir à l’insu d’Anna.

			— Poursuivi ? demanda Anna en prenant une cuillère pour la plonger dans son bol.

			Leah hocha la tête. Tant que le sujet était important, elle gardait un ton sec et professionnel.

			— Elle a pris sa forme de louve et a traqué Bran comme s’il était une proie. Il a dit qu’il ne savait pas trop s’il n’aurait pas dû la laisser le rattraper. (La voix sèche de Leah exprimait parfaitement ce que cela aurait signifié : la mort de Hester.) Mais elle avait été lucide la majeure partie des deux jours… et Jonesy avait l’air d’aller plutôt bien. Bran a pensé que c’était peut-être simplement le fait d’avoir eu un loup dominant sur son territoire qui avait déclenché cette réaction chez elle, et il a laissé couler.

			Elle pinça les lèvres et ajouta :

			— Tu n’es pas ton père. Hester ne serait peut-être pas disposée à te laisser l’approcher du tout si tu es seul. À moins que tu aies envie de devoir l’abattre, tu devrais emmener Anna. (Elle vit l’hésitation de Charles.) Contrairement au sauvageon qui a si mal réagi au contact d’Anna, Hester est dotée d’une forte personnalité. C’est sa louve qui pose un problème… pas sa moitié humaine. (En voyant la tête de Charles, elle laissa échapper un petit rire grinçant.) Tu peux demander à ton père, c’était son diagnostic.

			— Je peux mettre ça dans le frigo, dit vivement Anna, coupant court au conflit que Leah était sur le point de déclencher. Ou quelqu’un d’autre peut s’en charger. Est-ce que ça presse ?

			Le problème avec le sauvageon qu’Anna avait essayé d’aider de façon aussi désastreuse, c’était que sa moitié loup avait été la partie saine des deux. Quand Anna l’avait endormie, il n’était resté que l’humain cinglé… qui avait gardé les crocs et la force d’un loup-garou.

			— Je ne compte pas traîner, céda Charles. Mais s’il y a urgence tout sera terminé avant qu’on arrive là-bas. Comme Leah l’a dit, Hester habite à trente kilomètres d’ici… et pour l’essentiel ce n’est pas une route carrossée.

			— D’accord, dit Anna.

			Elle prit la cuillère avec laquelle elle remuait la pâte et la remplit, puis la tendit à Charles pour qu’il goûte pendant qu’elle saisissait le film plastique de l’autre main.

			— C’est la recette de Mercy. (Anna couvrit le bol avec une efficacité qui s’opposait à son ton décontracté.) J’ai ajouté de l’écorce d’orange aussi. Qu’est-ce que tu en penses ?

			Le chocolat était intense et amer dans le mélange sucre-beurre-orange… De la pâte à brownie, songea-t-il, même si ç’aurait pu être une sorte de pâte à cookies moelleux. Sa sœur adoptive, Mercy, avait toujours eu du génie pour pâtisser avec du chocolat. Elle avait aussi le don troublant de faire tourner Leah en bourrique de façon imprévisible.

			Il fallait que son Anna soit vraiment exaspérée par Leah pour aller jusqu’à parler de Mercy. Il émit un son et laissa tomber la cuillère désormais vide dans le lave-vaisselle.

			Anna savait décrypter ses grognements.

			— Bon. (Elle mit le bol dans le frigo et éteignit le four.) Je suis prête si tu l’es.

			Leah avait suivi le petit numéro d’Anna les yeux étrécis, mais, lorsqu’elle prit la parole, elle se contenta de dire :

			— Hester est assez âgée pour qu’un cadeau ait de bonnes chances de te garantir qu’elle te traitera comme un invité plutôt que comme un intrus. Bran apporte en général des fruits, parce que c’est quelque chose qu’ils ne peuvent ni faire pousser ni tuer. Donne-moi une minute, que je leur prépare un panier.

			Elle quitta la pièce d’un pas vif, sans doute pour aller chercher un panier, car il y avait tous les fruits qu’il fallait sur le plan de travail.

			Charles connaissait assez bien Leah pour savoir que, quoi qu’Anna ait fait pour susciter son ire, le sujet n’était pas clos. Leah ne lâchait pas le morceau… mais elle ne reviendrait dessus qu’après que la situation avec Hester eut été réglée.

			Il examina sa compagne. Pour un œil inexpérimenté, elle semblait calme et détendue.

			Mais l’œil de Charles n’était pas inexpérimenté et il murmura :

			— Des soucis ?

			Sa compagne s’appuya contre le plan de travail en granit et poussa un soupir de martyre qui n’était qu’à moitié feint. Puis elle se redressa et secoua la tête.

			— C’est dur pour elle de nous avoir ici. Elle ne sait pas du tout gérer ma présence dans son espace personnel. Elle trouve ça incroyablement frustrant. Et tu n’arranges rien.

			Il haussa le sourcil.

			Elle rit malgré sa tension.

			— Ce n’est pas ta faute. Tu ne fais rien de mal à part exsuder ta charlessence, mais c’est une provocation suffisante pour elle.

			Il ne savait pas ce qu’Anna entendait par « charlessence »… Il était comme il était. Il n’y pouvait rien. Mais c’était indéniable que sa présence avait un effet sur Leah.

			— Il semble s’agir d’un problème plus spécifique, dit-il.

			— Oui, convint Anna. Tag est passé pendant que tu étais aux prises avec des rhinos dans le bureau de Bran.

			— Je déplaçais des étagères de livres, l’informa-t-il. Ça n’impliquait aucun animal africain.

			Elle lui décocha un bref sourire.

			— On aurait dit du catch avec des rhinos… Il y avait même des grognements et des mugissements bestiaux. Quoi qu’il en soit, il est passé… pour nous dire qu’il s’ennuyait, apparemment. (Elle hésita.) Il est arrivé au beau milieu d’une discussion entre Leah et moi Je pense qu’il venait pour d’autres affaires, mais on l’a distrait.

			Anna était une louve omega. Ce qui signifiait que n’importe quel loup dominant éprouvait le besoin d’assurer sa sécurité… raison pour laquelle Leah pensait qu’elle pourrait peut-être aider Hester. Si Tag était entré dans cette pièce alors que les deux femmes étaient en train d’avoir une discussion houleuse… Oui, l’imposant loup-garou celte aurait fait son possible pour l’interrompre.

			— Tag a suggéré que l’on réinstaure les soirées musicales, lui rapporta Anna. Apparemment, c’étaient des événements essentiels de la communauté avant que le Marrok les laisse tomber dans l’oubli il y a quelques années.

			— Près de vingt ans, précisa Charles, pas qu’un peu surpris.

			Qu’est-ce qui avait mis cette idée dans la tête de Tag ? Il devait bien y avoir des choses plus susceptibles de venir à l’esprit quand on débarquait au beau milieu d’une dispute entre deux femmes que des événements ensevelis sous des décennies de poussière.

			— C’est plus que quelques années.

			— Vingt ? (Anna fronça les sourcils.) Ce n’est pas ce que Tag a dit quand il a suggéré ça.

			— Tag a une notion du temps à laquelle je ne me fierais pas trop, lui dit Charles, pince-sans-rire. Interroge-le au sujet de Waterloo. Il en parle comme si ça s’était passé il y a une semaine.

			Elle se fendit d’un large sourire.

			— Seulement si c’est toi qui lui dis que les Français ont perdu la bataille cette fois-là. Je resterai assise sur le côté à manger du pop-corn.

			Le vrai nom de Tag était Colin Taggart. Il s’identifiait comme irlandais, gallois ou écossais, selon le jour et l’accent avec lequel il parlait. Il s’était battu pour le Petit Caporal pendant les guerres napoléoniennes et était toujours particulièrement amer au sujet « des Anglais ».

			— Quoi qu’il en soit, dit Anna en jetant un coup d’œil en direction de la porte par laquelle Leah était sortie de la pièce, je me suis dit que ce ne serait pas une bonne idée de procéder à des changements radicaux pendant l’absence de Bran. Leah n’est pas de cet avis.

			Charles la regarda en clignant des yeux. Ça ne ressemblait pas à son Anna d’opter pour la prudence. Et Leah n’avait aucun goût pour la musique. N’ayant pas d’intérêt pour ce qui n’était pas centré sur elle, elle avait été plus soulagée que n’importe qui ou presque quand ils avaient arrêté ces soirées.

			— Leah pense que ce serait bénéfique pour la meute d’avoir une sorte de rassemblement social en dehors des chasses de la pleine lune, dit cette dernière en émergeant des profondeurs de la maison avec un panier à la main et du mordant dans la voix.

			— Anna pense que la meute ne va pas sombrer dans le désespoir et l’ennui si on attend jusqu’au retour de Bran, répliqua son Anna avec douceur, sur un ton que Charles avait entendu son père employer pour s’adresser à ses fils récalcitrants. Elle est aussi d’avis que parler de soi à la troisième personne est absurde.

			Charles réprima un sourire. Bizarrement, il doutait qu’un sourire puisse arranger la situation, en particulier parce qu’il voyait à l’air pincé de Leah qu’elle avait elle aussi reconnu l’origine de ce ton.

			Elle se borna à répondre par une grimace muette. Puis elle remplit le panier de pommes, de pêches et de bananes qui, par le miracle de ses mains habiles, prirent l’aspect d’une composition artistique.

			— Tiens, dit-elle à Charles en lui tendant le panier. J’espère que ça aidera.

			Malgré son ton tranchant, elle était sincère.

			Charles hocha la tête, solennel.

			— Merci.

			 

			— Je ne comprends pas cette femme, déclara Anna alors qu’elle s’installait sur le siège conducteur du vieux pick-up de Charles.

			Elle avait enfin renoncé à lui proposer de le laisser conduire, sauf si elle avait une raison valable de ne pas vouloir prendre le volant, ou bien s’il fallait que ce soit lui.

			— Pourquoi est-ce que tout est un combat avec elle ?

			Charles émit un « hum ». De toute évidence, elle allait relâcher sur lui toute la pression qu’elle avait accumulée à cause de Leah. Ce n’était pas un souci. Il avait les épaules solides. Il aimait qu’elle lui livre ses secrets… même si celui-ci se limitait à lui dire à quel point elle trouvait Leah frustrante. Ce n’était pas tellement un secret, à vrai dire, mais il était à lui.

			Anna tourna sa moue irritée vers lui avant de faire reculer prudemment le pick-up dans l’allée. Anna conduisait comme une vieille grand-mère, ce qui le ravissait. Autant que la moue.

			— On est pressés, non ? demanda-t-elle. Ça ne devrait pas être toi qui conduis ?

			— Ce qui s’est passé est passé, dit Charles. On n’a pas de temps à perdre, mais je ne pense pas que dix minutes de plus ou de moins fassent une grande différence.

			— Bon, d’accord, dit-elle. Est-ce que je vais dans la bonne direction ? Leah m’a tellement contrariée que je n’ai pas demandé. Je ne sais pas où se trouve Arsonist Creek. Comment se fait-il que je ne sache pas où ça se trouve ?

			— C’est bien par là, confirma-t-il. Et le territoire de la meute est criblé de criques, de ruisseaux et d’étangs. Tu n’as aucune raison de devoir tous les connaître… d’autant qu’Arsonist Creek est situé sur une partie de notre territoire que nous laissons aux sauvageons.

			— D’accord, dit-elle, puis se tut.

			Il songea qu’elle essayait de contenir l’irritation causée par Leah. Elle rumina encore un peu, jusqu’à ce que sa frustration bouillonne assez pour qu’elle l’exprime à voix haute.

			— C’est une bonne idée, reprit-elle. Tag devrait pouvoir dire : « Eh ! faisons tel truc », et elle devrait répondre : « Eh ! c’est vraiment une excellente idée, faisons ce truc que tu as suggéré. » Et ça pourrait être juste nickel pour tout le monde. Au lieu de quoi, après que j’ai commis l’erreur de dire que ça semblait amusant, il a fallu qu’elle rétorque « qu’on devrait attendre le retour de Bran ».

			Elle avait donc inversé les rôles, sa petite...
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